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jamais artiste, dans une carrière souvent incer- 
taine et pleine de déboires, a été comblé 
jusqu’au delà de ses vœux, a goûté dans sa 
plénitude le prix de ses efforts, Verdi fut bien 
celui-là. Oui, le maitre illustre qui vient de 
s'éteindre, entouré de l'unanime et sincère 
douleur de tout un peuple, dont il était vénéré 
comme le plus pur gage de la gloire nationale, a connu de 
bonne heure cette renommée qui n’a plus de frontières. Plus 
tôt que bien d'autres, la gloire l’a couronné de ce prestige 
qu'elle accorde si rarement à l'homme pendant sa vie. C’est 
que la Fortune chérit les audacieux et leur sourit, selon le 
mot du poète, et que Verdi non seulement conquit la gloire 
parce qu'il la voulait, mais il sut aussi la contraindre à ne 
jamais laisser pâlir ses rayons. Verdi fut un heureux, car il en 
jouit pendant sa vie, et sa vie fut longue. Mais cette gloire, il 
la méritait, car il sut si bien se défendre de l'âge, que non 
seulement son génie ne connut pas la vieillesse, mais une pro- 
gression constante fit briller d'un éclat plus vif que jamais le 
robuste faisceau de toutes ses facu:tés, à l'heure où celles-ci 
vivent surtout de souvenirs. 

Verdi, qu'on s’est plu si souvent à peindre comme tournant à 
tous vents, sans parti pris ni principe personnel, est en réalité 
l’homme qui n'a eu toute sa vie qu'un but, et qui s’y est tenu 
avec une ténacité, avec une souplesse extraordinaires l'une n’ex- 


clut pas l’autre). Et si pour l'atteindre, peut-être, tous les 
moyens lui étaient bons, il n’est déjà pas si banal de l'avoir, en 
fin de compte, atteint. 

Ce but, c'est la vie, tout simplement. Verdi, dans l'histoire de 
la musique dramatique, c'est le réalisme dans sa meilleure 
acception, qu'il représente, et c’est la vie même : la vie intense, 
exubérante, outrée à l’occasion et fébrile toujours; et cette vie 
est bien à lui, et dans cette carrière de musicien créateur, où 
l'on croit voir défiler, non pas deux, mais dix, vingt manièresou 
styles divers, ce caractère-là est le fl conducteur qui les relie 
tous entre eux, qui donne à tous la marque du maître. 

Dès lors, si inégale qu'elle soit, son œuvre reste toujours 
intéressante, d'abord parce qu'elle témoigne d'une organisation 
supérieure de compositeur né pour la scène, d'une véritable divi- 
nation des effets de théâtre, d'un foyer d'imagination et d’une 
souplesse qui stupéfient ; et puis, parce qu'elle est aussi la 
preuve d'un effort constant et opiniâtre, allant toujours de 
l'avant, « ondoyant et divers », en perpétuelle transformation, 
en continuel travail, et qui s’épurant, s’harmonisant toujours, a 
fini par un épanouissement complet. 

Verdi s’est vraiment conquis sa gloire, parce qu'il a lutté avec 
toute son énergie, parce qu'ayant connu toutes les maladresses 
et toutes les chutes, il a su les tourner en habiletés et-en 
triomphes. 11 rebondissait en quelque sorte des unes aux autres, 
ignorant ce que c’est que d'avoir une manière, un genre, de S'y 
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tenir, prompt à renoncer à une idée, à un procédé, s'il manquait 
son effet ; passé maître, au surplus, dans l'art de prendre son 
bien où il le trouvait, c'est-à-dire acceptant sans difficulté rémi- 
niscences ou analogies, pourvu qu’elles concourussent à cet 
unique but toujours présent à ses yeux : la vie. — Ingénieux 
d'ailleurs à trouver des poèmes féconds en situations fortes, 
point ennemi des contrastes violents, des exagérations roman- 
tiques chères à Victor Hugo et à l'école dramatique espagnole, 
comme eux en continuelle recherche de J'effet, et adroit en 
même temps à préparer aux interprètes ces airs ou ces scènes qui 
portent et les enthousiasment eux-mêmes... tel nous apparaît 
Verdi, tel est le secret de cette réputation inouïe dont il jouissait 
depuis si longtemps parmi le monde entier — et en dépit du pro- 
verbe biblique, quijamaisne fut plus faux — dans son propre pays. 

On ne se souvient plus guère aujourd'hui de l'impression 
de révolutionnaire, de 


fou même.quefñtVerdi 
tout d'abord,lorsqu'il 
tomba comme une 
bombe dans un réper- 
toire basé uniquement 
sur Cimarosa ou Bel- 
lini, Donizettiou Ros- 
sini. Laissons de côté 
ses premiers essais, 
gauches reflets; mais 
ses premiers succès 
furent remportés de 
haute lutte. A Paris 
surtout, il n’est pas 
unhabitué du Théâtre- 
Italien d'il y a cin- 
quante ans qui n'ait 
gardé le souvenir de 
limpression « tinta- 
marresque » que pro- 
duisit sur toute une 
partie du public le 
nouveau venu. On 
était sufloqué de l’au- 
dace avant d'être saisi 
par le dramatique 
criant de vérité. Mais 
comme ce n'était pro- 
prement qu'un malen- 
tendu, on s'explique 
d'autant mieux lerevi- 
rement enthousiaste 
qui suivit. 

Rien de bien sur- 
prenant, au surplus, 
si le premier contact 
ne pouvait être sédui- 
sant, entre ce drama- 
tiste hanté de scènes 
violentes et passion- 
nées, de crimes et de 
catastrophes—sibien 
qu'on rééditait pour 
lui le mot de Crébil- 
lon, déclarant, puis- 
que Corneille et Ra- 
cine s'étaient partagé 
la terre, qu’il lui fallait 
bien, lui, se contenter 
de l'enfer — et un pu- 
blic accoutumé à cette 


grâce délicate, à cette verve enjouée, à ce rire éclatant et léger, 
ou encore à cette émotion grave et touchante des chefs-d'œuvre 
de l’école italienne. Verdi n’a jamais eu que sur le tard, et par 
exception, la grâce et le charme discret, moins encore le franc 
rire. À cela près, il fut toujours et demeura jusqu'au bout, en 
dépit de ce qu'on prétendit trouver d'exotique dans ses évo- 
lutions, Italien dans les moelles, c'est-à-dire le /yrisme même. 

Tout chante, dans ses pièces, tout se meut, baigné de ce 
lyrisme, comme dans un élément naturel. Mélodies populaires 
cueillies en pleine rue, ou motifs rencontrés au passage et 
transformés, idées puissantes et originales, tout est semé sans 
compter dans le flot de vie lyrique qui jaillit de toutes parts. 
Tel génie, celui des Mozart ou des Gluck, des Beethoven 
ou des Weber, reste toujours fidèle à son style, proposé en 
quelque sorte en modèle à la foule, et non soumis à son avis, 
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Mais, pour être d'une autre espèce, que cette souple robustesse 
du talent de Verdi est donc admirable, au cours de sa longue 
carrière, et que sa continuité témoigne donc de force et de vita- 
lité! — Avoir su, comme il fit longtemps, entasser ouvrage sur 
ouvrage, laisser de côté ou transformer les mauvais, donner 
bien vite un successeur aux bons, ce n'est rien...! C'est italien, 
et toute cette belle école, qui aboutit à Donizetti et à cet éton- 
nant Rossini, a fait de même, et Verdi n’est d’abord que leur 
émule. Mais ralentir et apaiser peu à peu cette fougue, pour 
donner finalement, après intervalles, Aïda, Olello et Falstaff.…., 
et ce dernier, où jamais il ne fut plus jeunc, plus emporté, plus 
vivant, à quatre-vingts ans... voilà qui est mieux, qui est tout à 
fait supérieur, et qui n'appartient qu’à Verdi. 


* 
* * 


Après avoir essayé de caractériser l'esprit lumineux et fécond, 
nous aimerions à saluer, avec un peu de cette vénération dont 
l'entourait le peuple d'Italie, l'homme modeste et digne que 
Verdi resta toujours. Combien d’honneurs refusa-t-il, avec quelle 
réserve il se retint de juger les autres, dans quelle sage indépen- 
dance il sut retirer et cacher sa vie, on l’a rappelé maintes fois, 
et il ne faudra pas l’oublier : ce sont des traits qui achèvent cette 
belle figure. N'est-ce pas en 1887 qu'il écrivait au prince de 
Valori ces mots qui étaient sincères encore qu'ils fassent sourire: 
« Je n'ai jamais pu donner un jugement ni sur un opéra, ni sur 
les études techniques musicales, et à présent, à mon âge, moins 
que jamais ? » Et n'y a-t-il pas une vraie grandeur dans ce pas- 
sage attristé d’une lettre adressée en 1892 à Fans de Bulow : 
« Tous devraient s'attacher à demeurer £dèles au caractère de 
leur nationalité, comme Wagner l’a si bien dit. Combien vous 
êtes heureux de pouvoir vous dire les fils de Bach ! Mais nous? 
Nous aussi, qui sommes les fils de Palestrina, nous avons eu jadis 
une grande école qui était bien la nôtre. Elle est aujourd’hui 
abâtardie et menace de disparaître. Ah! si nous pouvions recom- 
mencer |! » 

Enfin, rappelons avec émotion cette bienfaisance continuelle 
de toute une vie, magnifiquement couronnée en cette maison de 
retraite réservée aux compositeurs et librettistes malheureux, à 
laquelle il ne manque qu'une chose, c'est le nom même de Verdi 
pour la consacrer. 


# # 


Et maintenant, voyons l’œuvre et l'artiste. 

Giuseppe Verdi est né le 9 octobre 1813 à Roncole, près de 
Busseto (province de Parme). Il était fils d’un aubergiste, mais 
une bourse, accordée par la ville de Busseto, lui permit d'aller 
chercher à Milan une sérieuse éducation. musicale. Il y fut l'élève, 
non du Conservatoire (qui le refusa comme sans avenir), mais du 
vieux « chef du chant » de la Scala, Lavigna. Son début à la scène 
est du 17 novembre 1830, à la Scala, bien entendu. C'est un cer- 
tain Oberto, conte di S. Bonifacio, dont on n'a guère conservé le 
souvenir, ainsi que du suivant : Un giorno di regno, que pour 
marquer l'inspiration directe et plutôt gauche, de Bellini et de 
Donizetti. Mais Nabucco, en 1842, fut un vrai succès à Milan, 
puis à Vienne, enfin, à Paris, où Verdi fit ainsi son entrée (en 
1845). Malgré les hauts cris poussés par une partie du public, 
l'accueil fut chaleureux et le jeune artiste prit dès l’abord une 
position fière et indépendante dont une succession répétée de 
nouveaux ouvrages accentua bientôt la valeur. 

Nous avons dit, d’ailleurs, qu'il ne manquait jamais de rema- 
nier ses partitions selon l'effet produit sur le public. Plus d’une 
nous est arrivée telle, soit aux Italiens, soit sur nos scènes fran- 
çaises. Ainsi ces Lombardi, qui suivirent Nabucco à Milan, en 
1843, nous sont venus en 1847 sous le titre de Jérusalem. Ernani, 
qui est de 1844, fut joué aux Italiens avec l'étiquette Z/ Proscrito 
(en 1840), et de jolies pages l'ont fait durer jusqu'à notre époque. 
Aussi bien, quelque mauvaise que fut la veine où s'engageait 
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Verdi, — et elle l'était alors avec Z due Foscari (1844), Giovanna 
d'Arco et Alzira (1845), Attila (1846), Macbeth et 1 Masnadier: 
(1847), Il Corsaro (1848), la Battaglia di Legnano (18490), Stif- 
felio (1850), — sa souplesse savait généralement l'en retirer, et, 
sur d’autres scènes, plus d’un de ses ouvrages revit le jour et le 
succès. Macbeth par exemple, ou les Brigands (qui avaient été Les 
Masnadieri à Londres). Et puis la vogue qui allait accueillir 
les œuvres suivantes rejaillit tout naturellement sur celles-là. 

Ainsi Luisa Miller réussit pour de bon à Naples en 1849, et 
rencontra le même accueil à Paris (en 1852) et ailleurs, jusqu’à 
nos jours. Mais surtout Rigoletito (1851), qui partit de Milan 
pour faire le tour de l'Europe, établit définitivement le nom de 
Verdi à la tête de toute l’école italienne. Inégale, certes, autant 
que pas une, cette œuvre a des pages d'une si réelle inspiration 
dramatique que l’on comprend qu'elle puisse encore faire, à 
l'Opéra, les lendemains de Wagner. Pourtant il est permis de lui 
préférer celle qui la suit immédiatement : Z/ Trovatore (1853), 
qui nous vint directement de Rome, en 1854; une intéressante 
pièce espagnole cette fois, où Verdi écrivit ses pages les plus 
poignantes peut-être et les plus colorées, qui n’ont rien perdu 
de leur vie intense. Et l'on sait que la douloureuse Traviata 
(1853, Venise), dans un genre si différent, n’a jamais quitté non 
plus les répertoires lyriques. 

Les Vépres Siciliennes ont été écrites spécialement pour Paris 
(1835), mais y plurent peu, en partie pour le sujet. Simone Boc- 
canegra parut à Venise en 1856, puis Aroldo (18:7\, sans laisser 
grande trace. Mais Un Ballo in maschera (le bal masqué) a bien 
plus de valeur, et plus d'une page est douée d'une noblesse et d’un 
charme remarquables. De Rome (1850), il nous est venu en 1861 
et plus tard même en français. La Forza del destino (1862) eut 
moins de succès à Saint-Pétersbourg, mais Verdi remania 
l’œuvre, qui est restée en somme, en dépit d'un livret horrible. 
Beaucoup plus intéressant est le Don Carlos, qui nous appartient, 
car il fut écrit pour Paris et que l'Opéra donna en 1867. On 
remarquera que désormais Verdi commençait à espacer ses 
ouvrages. Celui-ci a un grand caractère, et telle scène, comme 
celle entre le roi et l’inquisiteur, est parmi les plus fortes et les 
plus hautement pensées de tout ce qu'a écrit le maître de Busseto. 

Enfin voici Aïda (1871), du Caire cette fois (la géographie de 
l'œuvre de Verdi est décidément bien curieuse). Pour la première 
fois, voici de la couleur locale, de la poésie nocturne, des souffles 
embaumés d'Orient, du pittoresque instrumental. Le livret, 
d’ailleurs, servait admirablement cette souplesse déjà rompue à 
tant de styles : la musique surprit tout le monde par son éclat et 
sa liberté. — Mais Verdi ne devait plus agir que par ces surprises- 
là! C’est quinze et vingt ans plus tard (il faut placer entre temps, 
en 1874, le Requiem qu'il adressa aux mânes de Manzoni), alors 
que, l’âge venant, on eût pu le croire attaché au seul passé, qu’il 
lança dans le monde ses deux derniers nés, si inattendus : Otello 
(1887) et Falstaff (1893). Il est certes inutile d'en reparler ici, mi 
dire de quels commentaires, parfois contradictoires, ils furent 
accueillis. Une fois de plus Verdi semblait avoir changé de 
style, et il est certain que chacune de ces œuvres est toute dif- 
férente de ce que le maître avait fait jusqu'alors, comme elles le 
sont elles-mêmes entre elles. Mais sont-elles moins italiennes? 
Moins que jamais Verdi s’y est montré en contradiction avec son 
caractère, et les étonnements qu'il fit naître prouvent une fois de 
plus que son but fut encore pleinement atteint. La vie, l'instinct 
des effets scéniques, le mouvement, règnent dans toutes les pages 
de ses œuvres, et nous avons vu que c’est là le fil qui relie toute 
la série, de Nabucco à Falstaff. 

Aussi Verdi eut-il partout cette jouissance d'une interpré- 
tation hors ligne. Ce serait une histoire bien amusante à faire que 
celle de ses interprètes : tous les grands artistes du siècle y pas- 
seraient, du moins après l'ère des Rossiniens. Depuis Ronconi 
jusqu'à M. Maurel, combien n'en n’avons-nous pas vu défiler, à 
Paris seulement! Nabucco avait la Brambilla avec Roncion; Z 
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due Foscari, Mario avec Giulia Grisi; Luisa Miller, Bettini avec 
la Cruvelli; 7/1 Trovatore, Graziani avec la Frezzolini et Barghi- 
Mamo; la Traviata, Mario encore, avec la Piccolomini.. Et 
depuis, c'est Madame Viardot ou Madame Krauss, la Paiti ou 
Nilsson, c'est Faure, Obin et Madame Sass {Don Carlos), c'est 
enfin Maurel, inoubliable avec Tamagno dans Otello, puis dans 
Falstaff… 

Résumons-nous : ce mot que nous citions tout à l'heure: 
Tous les compositeurs devraient s'attacher à demeurer fidèles au 
caractère de leur nationalité, c'est un des principes auxquels 


Ur 


Verdi s’est tenu toute sa vie, et par là il est grand parmi ces 
musiciens essentiellement nationaux en qui se résume le génie de 
tout un peuple. L'autre principe, nous l'avons dégagé tout de 
suite: c’est la vie réelle, c’est l'action à tout prix; et par là Verdi 
est grand parmi les musiciens de toutes les écoles. 

Aussi, lorsque la postérité fera son choix, elle le fera plus 
large pour Verdi que pour bien d'autres, en dépit de ce vent de 
science et de philosophie qui souffle sur la musique comme sur 
la comédie: car ce n’est pas de sitôt qu’au théâtre, image de la 


vie, la vie passera de mode! 
LA DIRECTION. 
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représentation de retraite de M. Worms da- 
tera parmi les belles soirées de la Comédie- 
Française. Admiré pour son talent, estimé 
pour son caractère, le sociétaire qui prenait 
sa retraite a été l’objet d'une manifestation 
vraiment enthousiaste de la part du public. 
Son succès personnel, dans cette soirée, a été 
des plus grands. 11 y a joué le premier acte du Misanthrope et 
lé quatrième acte de /’Ami des Femmes, et il s'y est montré en 
pleine lumière, avec toutes les qualités qui ont fait de lui un des 
premiers comédiens de notre temps. L'art du théâtre est des 
plus complexes et exige beaucoup de choses. L'étude assidue et 
intelligente ne suffirait pas à l'acteur pour réussir, s'il ne s’y 
joignait des dons naturels et des qualités physiques. M. Worms 
possède tous ces éléments de succès. Son long enseignement 
au Conservatoire nous a fait connaître avec quelle assiduité et 
quelle clairvoyance il avait appris et pénétré les secrets de l'art 
du théâtre. Et, à tout ce qui s’ap- 
prend et s’enseigne, il joignaitles 
dons : une physionomie expres- 
sive et mobile, l'élégance de l’al- 
lure, une voix admirable, faite 
pour l'expression du sentiment 
et de la passion. Ces mérites, il 
les possédait encore pleinement à 
l'heure où il a cru devoir prendre 
sa retraite, et il l’a montré dans 
l’inoubliable soirée des adieux au 
public. L'affection que les habi- 
tués de la Comédie-Française 
avaient pour M. Worms et qu'ils 
ont manifestée avec éclat, ne 
tenait pas, tout entière, à l'admi- 
ration que son talent a si sou- 
vent excitée chez les spectateurs. 
MBWavaitiencore ceci: que 
M. Worms a fait presque toute sa 
carrière à la Comédie-Française 
et qu'il était très attaché à la 
grande maison qu'elle est. Son 
talent était bien celui de cette 
maison, sérieux, sobre, de tra- io 
dition et de sûreté classiques. 
Aussi bien dans le répertoire ancien que dans le répertoire 
moderne, qui est aussi un grand répertoire, M. Worms a 
donné pendant de longues années l'impression de la maitrise 
incontestable, et rien n'était plus légitime que la coquetterie 
dernière qu’il a eue de vouloir reparaître devant le public dans 
un acte de Molière et dans un acte de Dumas, affirmant 
ainsi son double talent dans l’art classique et l’art contem- 
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porain, — qui se ressemblent, d'ailleurs, plus qu'on ne le croit 
d'ordinaire. 

La soirée du 23 janvier a, d’ailleurs, été fort belle en son 
ensemble. Ainsi qu’il est d'usege, des artistes de divers th<âtres 
ont, en lui apportant leur concours, témoigné de leur sympathie 
pour leur camarade de la Comédie-Française. Ce concours a 
été particulièrement précieux de la part de Madame Sÿbil- 
Sanderson et de M. Tamagno. La cantatrice éminente a dit, de 
façon supérieure et avec l’art admirable qu’elle possède des 
nuances les plus difficiles du chant, des mélodies. M. Tamagno, 
qui est le premier des forts ténors que nous possédions à l'heure 
présente, nous a fait entendre, avec un air de M. Faure, un duo 
de la Forza del Destino, de ce grand Verdi, dont la mort vient 
de mettre en deuil le monde des arts. 

La Comédie-Française, d'ailleurs, n’a qu’à se louer dessym- 
pathies que trouvent chez les artistes du monde entier, non seu- 
lement et individuellement ses sociétaires, mais la maison tout 
entière et en son ensemble. C’est 
ainsi que ces jours-ci, en une 
cérémonie intime et touchante, 
on a offert àla Comédie-Française, 
au nom de ses amis d'Italie, parmi 
lesquels figure au premier rang 
M. Ermete Novelli, qui a voulu 
que Rome ait la maison de Gol- 
doni comme Paris a la maison 
de Molière, une très belle œuvre 
d'art. C'est un bas-relief du maitre 
sculpteur Rivalta, coulé en bronze 
par M. Galli, à Florence, bas- 
relief où figurent Molière et Gol- 
doni, avec Iles personnages de 
la Comédie italienne et française. 
C'est avec le produit d'une sous- 
cription faite en Italie que ce 
beau présent a été offert à notre 
Comédie reconstruite. Un jour- 
nal de théâtre très important, /a 
Scena illustrata, qui parait à 
Florence sous la direction de 
M. Pollazzi, avait pris l'initiative 
de cette souscription. Le nombre 
et la qualité des souscripteurs,cn 
tête desquels figurent les noms d’Adelaïde Ristori, — je garde 
à la grande tragédienne le nom qui fut applaudi à Paris, — 
Salvini, Novelli, etc., etc., dit assez que les divergences de la 
politique n'ont point été telles, entre l'Italie et nous, que la 
fraternité des arts, plus forte et plus permanente, ne plane 
heureusement au-dessus d’elles. 

Il me reste maintenant à me mettre au courant du mouve- 
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ment des théâtres de Paris pendant la quinzaine dernière, qui a 
été fort heureuse pour la plupart d’entre eux. Car nous avons à 
enregistrer un assez grand nombre de succès. Les deux plus 
vifs ont été pour le Palais-Royal et pour les Nouveautés, où 
l’on nous a donné M'Amour ! de MM. Paul Bilhaud et Hen- 
nequin, et Je Coup de Fouet, de ce mème M. Hennequin, en 
collaboration, cette fois, avec M. G. Duval. Le Coup de Fouet 
est un très amusant vaudeville, avec des parties de comédie, 
chose indispensable aujourd'hui. Le point de départ en est vrai- 
ment original. C’est l'aventure d'un mari infidèle, qui, pour 
déjouer la jalousie de sa femme, invente ce truc ingénieux 
de lui faire croire qu'il a un sosie, lui ressemblant à ce point 
qu'on le prend sans cesse pour lui-même. De cette façon, si ce 
mari volage est rencontré en bonne fortune et en quelque lieu 
de plaisir, il mettra la chose sur le compte de son malencon- 
treux sosie. Mais sa femme a une amie qui, étant la petite-nièce 
de Scribe, a la prétention de connaître à fond toutes les roue- 
ries maritales, que son oncle a exposées en ses comédies. Elle 
ne croit qu à moitié au prétendu sosie. C’est alors que le mari 
poussera au bout son audacc! Le « truc » était déjà hardi: il met 
le comble à cette hardiesse en se présentant chez lui-même sous 
le nom de son sosie, trompant en face femme, belle-mère, do- 
mestiques. Cette situation est, vous le pensez, féconde en inci- 
dents et en quiproquos, qui s'accumulent avec beaucoup de 
gaieté et de brio. Tout, d’ailleurs, finit bien. L’époux infidèle 
est confondu, ce qui est bien, et ramené au bercail conjugal, ce 
qui est mieux. Avec MM. Germain, Colomber, Torin et le 
reste de la troupe des Nou- 
veautés, le Coup de Fouet est 
fort bien joué. 

A cette troupe des Nou- 
veautés, qui a le mérite d’être 
une troupe d'ensemble, fañe 
d'acteurs qui ont l'habitude de 
se trouver réunis, s'était jointe 
Mademoiselle Marcelle Lender. 
C’est une comédienne très sûre 
et charmante, qui a bien fait, 
en somme, de délaisser l'opé- 
rette, car elle a pu montrer, à 
la fois dans la comédie et dans 
le drame, une extrême sou- 
plesse de talent et se faire une 
des meilleures places parmi les 
actrices de genre. 

Dans la pièce du Palais- 
Royal, où M. Hennequina col- 
laboré avec M. Bilhaud, il ne 
s'agit pas tout à fait d'un vau- 
deville. M’Amour! certes, est 
une pièce gaie, très gaic, fer- 
tile en incidents qui sont de 
bien drolatique et heureuse in- 
vention : mais, tout de même, 
les broderics et le dessin de 
l'action s’ajustent sur un fond 
de comédie presque philoso- 
phique — au moins de cette 
philosophie parisienne, qui est 
un peu spéciale. Cette joyeuse RE 
pièce du Palais-Royal est quasi- NM M 
ment une pièce à thèse où, du 
moins, les auteurs y abordent l'étude d'un problème fort délicat. 
Quand une femme mariée prend un amant — si fâcheuse que la 
chose soit, elle arrive — convient-il, pour son propre bonheur 
et pour celui de cet amant, qu'il reste inconnu du mari ou bien 
qu'il soit de ses amis ? A première vue, l'intimité constituant ce 


TAMAGNO 
Représentation de retraite de M. Worms 


que Gavroche, en regardant passer lesomnibus de Paris, appelle 
« l’attelage à trois », paraît être plus commode pour tout le 
monde et quasiment plus convenable. Tel est l'avis de Madame 
Montureux, l'héroïne de M’Amour ! Elle n’a donc point de 
cesse qu’elle n’ait fait de son amoureux Hubert l'ami le plus 
intime de son mari. La façon dont elle s’y prend est des plus 
plaisantes et un joli chapitre de plus à ajouter au gros livre des 
roueries féminines. Mais, à l’user, les inconvénients matériels 
et moraux de cette situation se font sentir. Le plus grand, c’est 
que Hubert connaît des scrupules qu'il ne connaissait pas avant 
d'avoir éprouvé l'amitié zélée du mari : et, de plus, quand il 
voudrait les oublier, l'intimité de la vie à trois ne lui en laisse 
pas la liberté. Si bien que c'est lui qui, passant à l'état de mari, 
connait les tortures de la jalousie, qu'ignore le vrai mari. 
Jalousie justifiée, car Madame Montureux, instruite par l'ex pé- 
rience et ayant vainement essayé de brouiller son mari et son 
amant, finit par aimer ailleurs, en ayant grand soin de mettre 
son nouvel ami en telle posture que nulle intimité n’est à 
craindre entre lui et son mari. Cette leçon de sagesse pratique, 
à l'usage des femmes qui confirment la règle du mariage par 
la pratique — aimable d’ailleurs et sans drame, — de l’adulière, 
cette leçon nous est donnée avec infiniment de bonne grâce et 
d'esprit. Le ton de la pièce est vif, sans qu’un mot grossier ou 
équivoque vienne nous choquer. Le succès de l'œuvre a été des 
plus grands et il est des plus mérités. J'ajoute que la pièce a été 
jouée, au Palais-Royal, de la façon la plus remarquable. 
MM. Boisselot, Raymond et Gorby tiennent les trois rôles 
d'hommes et leur ont donné de 
la vérité et de la finesse à plaisir. 
Le personnage de Madame 
Montureux a été, pour Madame 
Cheirel, l'occasion d'un des 
plus grands succès de sa car- 
rière. Elle yestd’une étonnante 
sincérité, sibien qu'onnesonge 
pas un instant à se demander 
ce que cette délicieuse et per- 
verse instinctive fait des « bons 
principes » ? 

D'un des derniers romans 
du regretté Alphonse Daudet 
(du dernier, je crois) intitulé /a 
Petite Paroisse, lui-même ct 
M. Hennique avaient tiré un 
drame. Cette œuvre vient d'être 
jouée par le Théätre-Antoine. 
Elle n'a réussi qu'à moitié. 
Certes, la tenue littéraire en 
est excellente et deux ou trois 
scènes y sonttrès remarquables. 
Mais les inconvénients ordi- 
naires aux pièces tirées dun 
roman n'ont pas pu être évités. 
Le plus ordinaire de ces in- 
convénients, c'est que le roman 
peut se contenter d'une fabu- 
lation parfois assez banale, car 
il tire sa beauté propre de la 
psychologie des personnages, 
des descriptions, dustyle.Or, le 
théâtre conserve surtout cette 
fabulation et doit sacrifier une 
trop grande part du reste. La pièce extraite du roman, a-t-on dit, 
c’est la carcasse d’un feu d'artifice qui a été tiré. Sans être aussi 
absolu pour /a Petite Paroisse, il y a quelque chose d'analogue 
à en dire. Ceci ne touche guère à la renommée d’Alphonse 
Daudet ni au très grand talent de son collaborateur, M. Hen- 
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nique. J'aimerais même beaucoup que l'expérience engageñt 
celui-ci à nous donner une œuvre originale, faite pour le théâtre, 
et dont l'intérêt serait certainement grand. 

C’est aussi d'un roman que M. A. Germain a tiré la pièce 
qu’il a donnée à l’Athénée : En Féte! L'expérience a été plus 
concluante encore. L'esprit de notre confrère n’a pas pu pallier 


assez la banalité d'un sujet qui suflisaitau livre etqui, à la scène, 
ne suffisait plus. J'ai encore avec cette pièce — bien montée, 
d'ailleurs — à signaler la reprise de Za Mascoite, à la Gaïîté,avec 
Madame Germaine Gallois, qui a beaucoup plu, et la rentrée de 
Madame Judic aux Variétés, où elle jouera Niniche une quin- 
zaine de fois. J'aimerais pouvoir parler un peu longuement dela 


CESSER EE 
À. Rivalla, sculp. 


BAS-RELIEF OFFERT À LA COMÉDIE-FRANÇATSE PAR SES ADMIRATEURS ITALIENS 


Sur l'initiative de “La Scena illustrata”, de Florence 


manière de Madame Judic, comme chanteuse. Mais l'espace me 
manque et je me contente d'un vers de poète dramatique : 


Elle est charmante | Elle est charmante! Elle est charmante! 


Enfin, en ces derniers jours, le théâtre de la Porte-Saint- 
Martinetlethéâtre Sarah-Bernhardt nous ont donné deux grands 
drames de genre très différents. Le premier, de M. Georges 
Ohnet, intitulé : les Blancs et les Rouges, est un drame extré- 
mement bien fait, àla mode ancienne. Il a pour cadre le sou- 
lèvement de la Vendée, en 1832, suscitée par la duchesse de 
Berry et, pour sujet essentiel, une histoire d'amour où l’on voit 


un vieux mari rechercher la mort — comme le comte Hermann 
de Dumas, — pour assurer le bonheur de sa jeune femme. Fe 
second, de M. Jacques Richepin, intitulé: la Cavalière, estun 
drame en vers, d'inspiration romantique et espagnole. Le jeune 
poète, — car M. Jacques Richepin est à peine majeur et si,en 
matière d'art, le temps ne fait rien à l'affaire, l'âge du moins 
ajoute au mérite — est imprégnée de la tradition de 1830. Sa 
« Cavalière » est une sœur de Mademoiselle de Maupin. Sur ces 
deux œuvres, intéressantes à des titres très-opposés, je pense que 
nous pourrons revenir. 


HENRY FOUQUIER. 


S] Cliché Reutlinger. / 


K Mlle GÉCILE sOREL, — Rôle de Lysistrata 


MADEMOISELLE CÉCILE SOREL 


Du Théatre National de l’Odéon 


’Onrox tient un succès avec Maison historique, une bonne 
comédie de genre, dont le sujet peut être aisément conté. 
Il est simple en lui-même et ne se complique que parles 

détails, qui en sont 

d’ailleurs le plus grand 
charme: M. Colombin, 
ancien fabricant debou- 
tons, s’est rendu pro- 
priétaire, après fortune 
faite, d’une « Maison 
historique » habitée 
jadis par Jean-Jacques 

Rousseau, puis par le 

poète décadent, tout au 

moins symboliste, Paul 

Coudray.AussiColom- 

bin croit-il devoir s’en- 

thousiasmer pour le 
célèbre Genevois, dont 

il collectionne et accu- 

mule les éditions, que 

d’ailleurs il laisse vier- 
ges de toute lecture. 

Tandis que, du côté fé- 

minin, l'enthousiasme 
va ailleurs, il néglige le philosophe maussade, et c'est le poète 

Paul Coudray, un peu déliquescent, qui bénéficie de tous les 

hommages. Or, ceux-ci ne sont pas seulement platoniques, 

car, chez Marguerite Baudoin, la femme du chimiste Baudoin 
et la fille ainée du bourgeois Colombin, l'admiration pour le 

poète est devenue une véritable passion cérébrale s'adressant à 

un être mystérieux, qu'on aime sans le connaître. 

audoin, fort délaissé par sa femme, qu'il adore et qu'il 
voiten mal d'idéal fâcheux, voudrait bien trouver le moyen de 
rompre les chiens, de la dégoûter de cette chimère absurde 


CÉCILE SOREL À HUIT ANS 


caressée par son esprit malade et de la ramener au culte du sens 
commun. Pendant qu'il cherche et fait buisson creux, survient 
son ami Claude Barrois, retour d'Afrique, et voilà le moyen 
trouvé : Claude jouera le personnage de Paul Coudray. Il sera, 
en chair et en os, le poète revenu tout exprès pour revoir ces 
lieux qu'il a quittés, où il a aimé et rêvé jadis! Le brave 
Claude, sous cette enveloppe nouvelle pour lui, aura le soin 
d'être si grossier, si mal élevé, si « mufle », enfin, fera tant de 
sottises, que Marguerite, désabusée du rêve, prendra son poète 
en grippe et reviendra tout naïvement à son mari, qui ne de- 
mande qu’à lui ouvrir les bras. 

Mais voici que l’action se complique. Claude Barrois devient 
amoureux — le coup de foudre de Stendhal! — de Geneviève 
Colombin, la jeune sœur de Marguerite, ce qui le met dans l'al- 
ternative délicate, ou de manquer à sa parole en ne rebutant 
pas la sœur ainée, par ses grossièretés imbéciles, ou, s’illa tient, 
de déplaire à Geneviève, délicate personne, dont il ne pourra 
se faire aimer... Mais on a dit souvent que chez Bisson le vau- 
devilliste se doublait d’un mathématicien de première force, 
qui ne se posait des problèmes que pour avoir le plaisir de les 
résoudre, et c’est ce qui arrive ici: Claude Barrois commet donc 
toutes les frasques nécessaires pour se faire détester sous les 
apparences de Paul Coudray, mais il trouve, quand même, le 
moyen de plaire à la gentille Geneviève, qui deviendra sa 
femme. 

Inutile d'ajouter, pour conclure, que tout finit au mieux et 
comme il convient, dans la meilleure des comédies bourgeoises, 
et que Marguerite, revenue de ses turlutaines romanesques, 
rentrera en pleine prose, c'est-à-dire au giron conjugal. 

Cette comédie, très agréable avec son petit souffle des 
Femmes savantes, — on peut s'inspirer plus mal, — a fort 
réussi et se trouve vraiment à sa place sur la scène du second 
Théätre-Français, que jadis gouverna le bon Picard. 

Son interprétation est de bonne moyenne dans l'ensemble. 
Mais il faut citer, au premier rang, Henry Mayer, un hôte en 
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Station, qui se rend à la Comédie-Française, comédien d’al- 
lure distinguée, fin, bon diseur, dont la présence relève le 
niveau de cette aimable pièce, en y apportant un ton de 
comédie. Je dois louer aussi Mademoiselle Emma Bonnet, ori- 
ginale dans sa silhouette de vieille fille incomprise, pitto- 
resque sous ses bandeaux de 1840, et Mademoiselle Garrick, 


Cliché Reutlinger, 


Mile GÉCILE SOREL 


une ingénuité charmante non sans originalité personnelle. 


* 
UE 


Je veux arriver, maintenant, à parler de Mademoiselle Cécile 
Sorel, qui faisait sa rentrée par le rôle de Marguerite, la jeune 
femme romanesque, — où elle est vraiment remarquable et de 
tous points séduisante, — parce qu'il me semble qu'il est des 
heures où le devoir de la critique est de signaler à l'attention 
publique, les artistes qui prennent relief, et semblent destinés à 
faire carrière, ce qui est le cas de Mademoiselle Sorel, qui, peu 
à peu, à force de travail, a conquis la première place à l'Odéon, 
ne saurait s'arrêter en si beau chemin, et qui est, pour nous, la 
comédienne destinée à porter, avant peu, le poids des grands rôles 
du répertoire, pour lesquels elle a été créée et mise au monde. 

Il faut convenir d’abord qu’elle en a la forme, l'élégance, la 
manière, et que la nature l’a douée de ces qualités rares qu’on 
n’acquiert pas, qu’on perfectionne, et, sans lesquelles, on ne 
saurait être Armande, Elmire, Célimène, Sylvia, et, dans le 
théâtre moderne, ce personnage complexe qui est un composé 
de tous les autres, la Baronne d'Ange. 

La femme est charmante, vraiment jolie, de visage régulier, 
et je suis, en ce point, de l'avis de Roqueplan, qui disait: « La 
femme, c'est au moins la moitié de la comédienne. » Or, celle-ci 
a la taille, cette taille sans laquelle on ne saurait concevoir 
l'héroïsme ; la démarche souple, avec, tout à la fois, de la mor- 
bidesse et de la volonté, le geste ample, les yeux expressifs et 
doux. Quant à sa voix, elle est chaude, timbrée en une douce 
sonorité, avec des notes de tendresse, de charme, de câlinerie et 
de caprice, ce qui n’exclut ni le raisonnement, ni cette demi- 
teinte, qui est la fine expression de la nuance. 

Et que cela est curieux, cet art du théâtre, où l'étude ne 
saurait produire que des résultats incomplets si l'intuition ne 
précédait le travail, si la passion n’avait été le point de départ, 
la passion irrésistible qui saisit, entraine, substituant la vie 
factice de la scène, à la vie réelle, la seconde s’absorbant fatale- 
ment dans la première, ainsi que cela est pour certains, les 
vrais acteurs, qui vivent dans la fiction, oublieux de la réalité. 

Elle est simple, d'ailleurs, l’histoire de notre comédienne — 
toute jeune encore, elle n'a guère que vingt-sept ans, née qu'elle 
est, le 13 septembre 1873, deux chiffres fatidiques — mais 
compte déjà douze ans de théâtre. Et sa carrière est tout 
entière dans les rôles qu'elle a joués. Aussi il est curieux d’en 
suivre la gradation. Ses débuts furent, comme chez tant d'autres, 
un effet de vocation, et leur aventure, la voici, telle qu’elle m'a 
été racontée par mon cher ami Eugène Bertrand, l’ancien direc- 
teur des Variétés, mort, l’année dernière, directeur de l'Opéra. 

Un jour, se présenta à son cabinet, au théâtre des Variétés, 
une jeune débutante qui venait solliciter un engagement. Celle- 
ci n'avait rien de particulier, c'était le type banal de la jeune 
fille qui se destine au théâtre, mais elle était accompagnée d'une 
petite camarade qui pouvait avoir deux ou trois ans de moins 
qu'elle, c'était Cécile Sorel, alors grande fillette de quatorze ans 
environ, aux yeux étonnés, curieux de la vie, aux cheveux ébou- 
riffés en pétarade, à la bouche fine, portant l’air gai et le nez au 
vent : tout attiré par la fillette, jolie « comme un cœur », ainsi 
que dit la langue familière, Bertrand fit à peine attention à la 
première, tant la petite camarade l’attirait de son museau rose 

finement naïf: aussi il ne put résister au désir 
de causer avec elle. La conversation fut, d’ail- 
leurs, facile et ne languit pas; le directeur des 
Variétés était, ainsi que le savent bien ceux qui 
l'ont connu, un aimable bon garçon; quant à 
l’autre, elle avait la « langue bien pendue ». 

« Et vous, ma chère enfant, dit-il en sou- 
riant, venez-vous aussi chercher un engage- 
ment ? 

— Oh! non, monsieur, répondit-elle, rouge 
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de plaisir, je suis encore trop jeune... plus tard, je ne dis pas... 
nous verrons... 

— Vous aimez le théâtre? 

— De passion. 

— Vous n'avez jamais joué ? 

— Non, jamais. Mais si je pouvais jouer, ne fût-ce qu’un 
petit bout de rôle, je serais si heureuse... 

— Nous verrons, je ne dis pas. Il me semble même que vous 
avez une jolie voix, bien timbrée, douce, avec des notes de 
mezzo-soprano, et la voix, au théâtre, c'est cinquante points, 
avant de commencer la partie!» . 

Bertrand avait été comédien, en sa jeunesse, contre le gré de 
sa famille ; il était passionné de 
théâtre. Plus tard, il avait sauté 
par-dessus la rampe, ainsi qu'il 
se plaisait à le dire, et s'était 
improvisé directeur, faisant 
jouer la comédie aux autres, 
après l’avoir jouée lui-même. 
Mais la tunique de Nessus ne 
se dépouille pas aisément, elle 
tient à la chair et y laisse des 


brûlures. Il était donc resté 
quand même comédien, au 


fond de l’âme, et se passion- 
nait singulièrement pour ceux 
en qui il sentait vibrer l’ «in- 
fluence secrète ». La petite Cé- 
cile l'intéressait. I1 la trouva 
charmante, il pressentit ses 
qualités. Il était découvreur 
d'étoiles — n'est-ce pas lui qui 
a inventé Judic, l'exquise comé- 
dienne, et lui a sablé son che- 
min ?— Je charme de celle-ci le 
séduisit singulièrement. 

« Savez-vous ce qu'il faut 
faire, ma petite? reprit-il, il 
faut venir me voir, je vous ferai 
travailler, je vous donnerai des 
conseils, après nous verrons. 

— Si j'entrais au Conserva- 
toire ? 

— Jamais ! oh! jamais ! 
vous avez de trop belles qua- 
lités, on vous les gâterait ; le 
Conservatoire, c'est « un éta- 
blissement d'orthopédie. » 

Comme tous les irréguliers 


du théâtre, Bertrand avait l'horreur du Conservatoire, tout 
au moins au point de vue de la comédie; il l'admettait bien 
pour la musique, mais, pour le théâtre parlé, il le trouvait 
dangereux : « C’est le Conservatoire de déclamation, disait-il, 
le nom est inscrit sur la porte ; on y apprend donc à « décla- 
mer», ce qui est le contraire de « parler», et « parler» c’est le 
dernier mot du théâtre, la perfection de l’art dramatique. » J'ai 
dit qu'il avait été comédien, et même comédien assez médiocre, 
mais, par une anomalie singulière, bien que plus fréquente qu'on 
ne saurait supposer, il était de bon conseil, avait du goût et une 
grande expérience. Aussi ses conseils et son enseignement, 
qui tombaient en terre fertile, ne furent pas perdus, et, pendant 
des mois, il prodigua l'un et l'autre, mettant sa bibliothèque, qui 
était très bien meublée, à la disposition de la future comé- 
dienne, qui y complétait son éducation dramatique par la lecture. 

Un engagement aux Variétés fut la conclusion de ce travail 
préparatoire, et quelques petits rôles furent confiés à la débu- 
tante, petits rôles d’opérette. 


Cliché Reullinger, 


Mlle CÉCILE SOREL 
Rôle de Marie Letellier. — « Les Fourchambault » 


Bertrand, très malin, s’aperçut bien vite qu'il avait fait fausse 
route et qu'il égarait sa protégée : 
«Ma chère petite, lui dit-il un jour, vous valez mieux que ce 
que nous faisons ici; vous n'êtes pas une actrice d'opérette, 
mais mieux que cela, une comédienne de comédie; votre terrain, 
c'est le Vaudeville, le Gymnase, l'Odéon, voire la Comédie- 
Française ; c'est de ce côté qu'il faut vous diriger. Vous aurez, 
peut-être, du mal à réussir, malgré votre intelligence et vos qua- 
lités, parce que vous êtes trop jolie, et quand une femme esttrop 
jolie, on a peine à admettre qu'elle puisse avoir du talent; c'est 
stupide, mais c’est comme cela! cependant ne vous découragez 
pas, travaillez, et vous devez certainement arriver, avec des 
qualités comme les vôtres!» 


* 
Pa et 


L'horoscope de Bertrand se 
réalisa, en effet; à sa recom- 
mandation, Cécile Sorel entra 
au Vaudeville, sous la direc- 
tion d'Albert Carré, et fut tout 
d'abord classée dans l'emploi. 
des jolies femmes, ce qui est 
surtout le droit de porter des 
toilettes. IL est vrai qu’elle les 
portait si bien! Puis, au Vau- 
deville, il n’y avait grand'chose 
à faire ; la troupe de femmes 
était nombreuse, lathéorie s’en 
allongeait à l'infini; aussi cela 
menaçait de durer longtemps, 
ce pas marqué sur place, dans 
l'horizon de la toile de fond. 
Quand on parlait de Cécile 
Sorel, on disait: «Oui,c’estune 
jolie femme, mais ça n’est pas 
une comédienne ! » Et c'était 
comme la paraphrase d’un 
acte joué précisément au même 
théâtre du Vaudeville, il y a 
bien longtemps, alors que ce- 
lui-ci était encore place de la 
Bourse : Trop beau pour rien 
faire, un acte bien oublié, 
mais dont l'expression est de 
venue proverbiale. 

Sous la direction de Porel, 
deux créations commencèrent 
l'évidence — celles-ci pas bien 
importantes, mais suffisantes 
déjà pour sortir de la pénombre — d’abord, le rôle d’une des courti- 
sanes du troisième acte, dans la reprise de Lysistrata.: — Le per- 
sonnage avait plus de gestes que de dialogue; un pas de danse 
antique fit surtout ressortir le charme de la comédienne, par 
l'harmonie des attitudes; ensuite, le rôle de la reine de Naples, 
dans la reprise de Madame Sans-Géne, où elle se fit remarquer. 

Lors de la combinaison du Vaudeville ävec le Gymnase, 
alors qu'il fallut une troupe plus nombreuse pour pourvoir à la 
double exploitation, Cécile Sorel eut enfin sa première création 
importante ; ce fut dans un drame curieux, qui n’eut qu'un suc- 
cès médiocre et sombra dans l' « estime », Une Idylle tragique, 
pièce en quatre actes et six tableaux, tirée du roman de Paul 
Bourget, laquelle avait le défaut d'être peu compréhensible pour … 
ceux qui n'avaient pas lu le livre, ainsi d’ailleurs qu'il arrive le 
plus souvent en pareil cas. Le rôle de Mademoiselle Sorel 
(Louise Brion) était celui d’une pure raisonneuse, presque une 
«confidente » sans grand éclat. Il suffit, cependant, à mettre en 
lumière la comédienne, là où sa beauté n'avait rien à faire et 
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était presque un agrément superflu. Ce fut même comme un 
étonnement dans notre monde, que cette sorte de révélation 
subite. Je fus, je crois, le premier à la signaler — comme le 
muezzin qui crie l'heure du haut de la tour.— « Maintenant, qui 
l'eût cru, écrivais-je le 24 décembre 1896, voilà que Mademoiselle 
Sorel, qui n'était qu'une jolie femme hier au matin,s’est révélée 
comédienne, hier au soir, mais comédienne sincère, sobre, 
adroite et tout à fait charmante! » Le succès fut d'autant plus 
grand qu'il était imprévu, et que l'artiste avait fait montre de 
qualités de diction qu'on ne lui soupçonnait guère. Un an après 


12 janvier 1808), vint la seconde création, le rôle de Valentine, la: 


demi-mondaine des Transatlantiques, la comédie d'Abel Her- 
mant, une figure tout à fait différente. 

Mais le Gymnase était trop intermittent, puis, là comme au 
Vaudeville, les défilés étaient gardés ; la meilleure manière de 
doubler les étapes, c'était donc de prendre son courage à deux 
mains et, aspirant au Théâtre-Français, de passer par le 
second, pour arriver au premier. L’Odéon était un peu l'exil, 
mais c'était aussi l'étude, le seul moyen d'entrer en relations 
avec les grands maîtres du répertoire, et comme une visite à faire 
à Molière, dans sa maison de 
campagne, en attendant la mai- 
son de ville. 

Ici, depuis deux ans, le tra- 
vail a étécontinu, régulier, actif, 
et les progrès se sont accusés, 
au point que l'attention de la 
critique s’est éveillée sur ces 
efforts incessants et toujours 
heureux, sur ce façonnement de 
soi-même, par une réelle et in- 
telligente énergie. 11 suffit, pour 
s'en rendre compte, de suivre 
pas à pas, ainsi que nous allons 
le faire,la gamme parcourue des 
rôles très divers, qui tous ont 
été des manifestations intéres- 
santes, certains des succès réels, 
et l'affirmation indiquée d’un 
caractère, celui qui se qualifie 
dans notre jargon : «jeunes pre- 
miers rôles » et aussi « grandes 
coquettes »,carles qualités phy- 
siques de notre comédienne lui 
permettent une variété d'em- 
plois. 

En entrant à l'Odéon, Made- 
moiselle Cécile Sorel eut, d’ail- 
leurs, le bon esprit de ne rien 
négliger de ce qui pouvait l’ai- 
der à parfaire son éducation 
dramatique, et c’est d’abord aux 
matinées de poésie qu'elle s’est 
adonnée; elle a fait ses débuts 
par le rôle d'Euphrosine, l’une 
des « Trois Grâces », dans la 
bluette de ce nom, du poète 
Saint-Foix, fort oublié aujour- 
d’hui (la première représenta- 
tion date de 1744) mais qui fut, 
en son temps, si terrible bret- 
teur et si virtuose de l'épée, que 
la critique de l’époque le traita 
toujours avec une discrétion qui avait parfum de lâcheté. Ce 
début excellent fut, avec le public un peu méfiant, « glace rom- 
pue à Puis, elle y joua successivement l'Esprit des Bôétes, de 
Henri Lavedan; le rôle curieux de la Reine, dans les frag- 
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ments du drame de Struensée, de Michel Ber; enfin, et ceci 
n’a pas été son moindre succès personnel, la grande scène de 
l'Ecole des Vieillards, de Casimir Delavigne. « La scène est 
délicate, — disais-je alors, car j'ai suivi attentivement la comé- 
dienne dans tous ses efforts ; — Mademoiselle Sorel l’a fort bien 
interprété, en y mettant, à la fois, de la coquetterie, de la 
crainte, du remords, et a su traduire très heureusement cette 
complexité de l’âme féminine. Elle a semblé faite exprès pour 
le rôle, et très élégante dans une robe Empire qui découvrait 
ses belles épaules, elle était délicieuse de grâce, de charme et 
de fraîcheur. » 

Parmi ses créations de rôles nouveaux dans le répertoire 
moderne, il faut citer, en première ligne, celui si dangereux et 
si difficile de Jane, des Antibel, la paysannerie de M. Pouvillon, 
« Jane, la servante douce, belle, dont les grands yeux, au regard 
bleu clair, disent l'honnèête franchise, qu’elle a joué admirable- 
ment, ayant eu la coquetterie de servir le personnage en sa 
« forme », avec ses haïllons, et sans chercher à l'atténuer. Très 
dramatique au quatrième acte, elle fut simple, émue, touchante 
pendant les trois autres. Avec elle, la figure a pris une allure 
de belle et noble sincérité qui 
arrête toute équivoque, ce fut 
la victoire remportée sur une 
grande difficulté. » 

Il faut citer encore le rôle de 
la créole Marie Letellier. dans 
les Fourchambault, d'Émile 
Augier, où elle a fait connaître 
des qualités de belle humeur, 
qui ont semblé nouvelles et ont 
donné idée de la variété et de 
l'étendue de son clavier drama- 
tique ; le rôle de Ma Bru, repris 
après Mademoiselle Yahne ; 
enfin son dernier rôle, celui de 
Marguerite, dans Maison his- 
torique, dont nous parlons plus 
haut. 

Je m'arrête ici, dans cette 
nomenclature, mais je ne sau- 
rais passer sous silence l’heu- 
reux début de la comédienne 
dans le rôle de Sylvia, du Jeu 
de l'amour et du hasard, parce 
que celui-là, c'est comme la 
pierre de touche sur laquelle 
s'essaye le mieux le talent d’une 
‘jeune première, rôle exquis, 
complexe, de nuances si fines, 
d'arêtes si déliées, émoi d’un 
cœur surpris, en lutte contre 
lui-même, qui s'étonne, s’in- 
terroge, se méfie, se laisse 
aller et succombe. 

Sylvia, c’est le rôle le plus 
dificile du répertoire, après 
Célimène, et aussi le plus déli- 
cieux. 

Or, depuis Madeleine Bro- 
han, dans sa jeunesse, je crois 
que personne ne l’a joué comme 
Cécile Sorel, et ce rôle-là, c'est 
mieux qu'un rôle, c’est le passe- 
port pour entrer dans la maison de Molière, qui est aussi celle 
de Marivaux ! 
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FÉERIE EN TROIS ACTES ET TRENTE TABLEAUX, DE MM. ERNEST BLUM, PAUL FERRIER Er PAUL DECOURCELLES 


‘AIME passionnément les émerveillantes histoires 
de sortilèges, d'enchantements, de métamor- 
phoses, de mystère que savent encore les 
vieilles gens de chez nous, que les Humbles 
se transmettaient comme quelque surcroît 
d'héritage, les beaux contes bleus, ingénus, 
millénaires, que bientôt, hélas! nul ne dira 
plus aux petiots qui s'assemblent autour des rouets, ne racon- 
tera plus au coin de l’âtre, par les mornes soirées de neige où la 
bise exhale sous les portes de douloureuses plaintes. Et quand 
je les retrouve au théâtre, agrandis, transformés en spectacles 
féeriques, animés par de beaux et doux gestes de femme, 
encadrés parmi des paysages changeants de rêve, de somptueux 
décors,égayés à la fois de grosses farces bruyantes, de cabrioles 
clownesques, d'une musique d'amour et de joie, il me semble 
que mon âme d'enfant se réveille. 

C'est comme, entre deux rudes étapes, une halte longue 
auprès des claires fontaines dont l’eau chante et miroite dans la 
fraîcheur des feuilles, reflète de vagues formes blanches et d'at- 
tirants mirages. C'est comme une trêve éphémère, où le cœur et 
le cerveau ne songent plus à rien, oublient leur mal, leurs 


grands et leurs petits chagrins, leurs angoisses, leurs blessures. 

Et, que la pièce soit d’une simplesse tout artificielle, d’une 
superlative bêtise, d’une vieillerie à peine restaurée et maquillée, 
sans queue ni tête, vulgaire, tintamarresque, digne d’être signée: 
Bobèche et Jocrisse, ou, comme celle-ci, charmante, allègre, 
inédite par-ci par-là, rimée en jolis couplets tour à tour tendres 
et moqueurs, soucieuse de s'évader des moules accoutumés, de 
ne pas seulement éblouir et ravir les yeux, j'y prends de parti 
pris un plaisir extrême, comme l’autre quamd Peau-d’Ane lui 
était conté. 

Vous vous rappelez, je n'en doute pas une seconde, cette 
symbolique et brève historiette du pauvre Chaperon Rouge qui 
s’en allait porter à sa mère-grand un pot de beurre et une belle 
galette toute dorée, et, musant, riant, flânant par la forêt pro- 
fonde, trouva le Loup au gite, papelard, coiffé d'un bonnet de 
nuit, recroquevillé dans la chaude coëtte de plumes, se fit cro- 
quer comme un agneau de Pâques, et le légendaire dialogue 
entre la bête méchante et l’enfant apeurée. 

La petite lieue de rien du tout qu'avait à faire la fillette 
étourdie pour atteindre le but est devenue un long et émouvant 
voyage à travers les pays les plus chimériques. 
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Le Royaume des Insectes d’abord. lent, de calices d'amcthyste et de topaze d’où la rosée coule 
Unenefd’orimmense, mystérieuse, magnifique, où d'énormes goutte à goutte, de coquelicots rouges comme de jeunes lèvres 
épis que gonfle le grain mûr s’inclinent lourdement les uns sur amoureuses que meurtrit un baiser de désir, de bleuets qui 
les autres, font penser aux moissons prochaines où la faux ressemblent aux prunelles câlines et limpides des tout petits 
meurtrière de quelque géant les abattra, une voûte mouvante enfants, de folles avoines et de glaïeuls sauvages, avec, à 
et ondoyante de corolles épanouies qui tressaillent et s’effeuil- l'horizon, comme en la trouée d’un arc de triomphe fabuleux, 
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l'enchantement d’une aube d'été, l’éclosion de la divine et 
attirante fleur de lumière dont les pétales irradient tout le ciel. 
Et, de tous côtés, des vols aventureux de libellules, de papil- 
lons aux ailes soyeuses, moirées, délicates, marquées comme de 
signes magiques, des nuées de sauterelles vertes, d'une grâce 
fragile de bijou, d’une teinte apâlie d'émeraude qui se givre, des 
tournoiements vertigineux de moucherons et de moustiques, 
comme autour des cuves de vendanges où fermentent les grappes 
écrasées, des glissements de tarentules qui s’étirent grisâtres, 
inquiétantes, embusquées dans la dentelle visqueuse de leurs 
toiles, une ronde effrénée d'insectes qui s’éploie, se disperse, 
s’enchevêtre, se déroule et s’enroule, se pose et s'envole ailleurs, 
gemmes changeantes, parcelles de beauté, danses de griserie et 
de tentation, où les bras souples et blancs des floramyes ont 
l'apparence de guirlandes de fête qu'agiteraitquelquesouffleincer- 
tain. Cependant, les violons ont mis la sourdine, lalourdeet hal- 
lucinante armée des hannetons s’est écartée et la cigale, Made- 
moiselle Régine Badet, apparaît plaintive, malhcureuse, en 


émoi et en détresse, la pauvre petite cigale imprudente qui 
chanta tout l'été et se trouva, comme vous savez, dépourvue 
quand la bise fut venue. Elle a déchiré sa robe aux épines des 
chemins. Elle semble, avec le foulard de soie rouge noué dans 
ses cheveux de ténèbres, les loques voyantes où se révèlent la 
joliesse et-la souplesse d'un jeune corps harmonieux qu'afli- 
nèrent les mouvements rythmiques de la danse, les attitudes 
de grâce, revenir des oasis bleues de quelque pays bohème. En 
vain, ses doigts tremblants frôlent les cordes de la guitare, se 
joignent en un geste de prière désespérée, implorent l’aumône. 
La fourmi, Mademoiselle Magliani, qui n’est pas prêteuse, vous 
le savez aussi, lui rit au nez, se balance moqueusement sur les 
pointes, la repousse, implacable, glacée, la rejette à sa misère, 
cependant que le Chaperon Rouge, Mademoiselle Mariette 
Sully, d’une voix douce, lointaine, aux vibrations de cristal, 
sur un air très simple et comme très ancien, chante la fable 
du bon La Fontaine. 
L'Empire des Éventails ensuite. 
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Un palais bizarre, comme il en surgit dans les cauchemars 
des buveurs d’éther et que clot au loin, tel un oiseau de nuit qui 
ferait la roue, l’éploiement d'un éventail de dentelles noires 
démesurées et ajourées; des murs faits de guipures délicates, de 
frêles plumes, de lamelles d’écaille et de nacre qui se meuventet 
virent lentement comme en d'invisibles mains. Et voici, fleur de 
chair qui vient de s’entr'ouvrir, séductrice adorable qui fuit sans 
retourner la tête, sans les regretter, les solitudes virginales de 
l'Éden, qu'attire la Vie et la Volupté, les cheveux dénoués sur 
les épaules, souriant à quelque songe, comme enveloppée des 
transparences roses de la brume matutinale, glissant d’un pas 
léger de félin, la première femme, Eve et sa feuille de figuier. 
Voici, dans le balancement solennel des flabellis, les impéra- 
trices de Tyr et de Babylone, les magiciennes toutes-puissantes 
aux ongles d’or que tachent des gouttes de sang, aux yeux de 
maléfice, la litière où Cléopâtre s’accoude lasse et meurtrie, 
contemple d’un regard trouble et fixe que traverse soudain 


comme quelque éclair de chaleur les larges épaules et la toison 
crépue de ses esclaves nubiens. Voici la divine Phryné, la cour- 
tisane aux seins de neige, aux hanches rondescomme les flancs 
d'une amphore, aux larges prunelles veloutées qu’ombrent des 
cils de soie, la semeuse de joie en qui s’incarnent l'âme et la beauté 
d’Aphrodite, l'idole inclémente aux lèvres plus vermeilles que 
les roses dont elle respire le parfum, dont elle sème les pétales 
sur son front. Et les Mousmés, dans leurs simarres brodées de 
fleurs inconnues, jouets de porcelaine fragile, et les Gaditanes, 
flexibles comme des roseaux, endiablées, qui, mieux que toute 
autre, savent le jeu et le langage de l'éventail. Voici, engoncées 
dans leurs fraises de Venise, dans leurs corsages de brocart, les 
Dames galantes dont le seigneur de Bourdeille célébra les 
péchés, l’escadron volant et la reine Margot qui se plut à frôler 
l'amour et la mort, les favorites altières du roi Soleil, la Mon- 
tespan qui communiait impudique aux messes noires, et ses 
beaux pages, coquets, fringants, enrubannés du chapeau aux 
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jarretières. Voici, en falbalas de pretantaine, la mouche assas- 
sine à fleur de lèvres, poudrée, fardée, provocante, la Du Barry 
que suit comme un carlin familier le nègre Zamor, et les paniers, 
la folle coiffure de Madame de Polignac, autour de qui papil- 
lonnent de petits abbés fanfarons qui doivent mieux savoir les 


madrigaux du chevalier de Boufflers que les oraisons du bréviaire. 
Voici Notre-Dame de Thermidor, Madame Tallien, qui semble, 
dans sa robe néo-grecque, d’où jaillit une jambe de nymphe 
chasseresse, revenir de quelque petit souper ehez Barras, et, 
cependant que l'orchestre module l'air préféré de la reine Hor- 
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tense, le chant nostalgique que rythmaient naguère des cliquetis 
de sabres, des frémissements de drapeaux, Joséphine, majes- 
tueuse, fruit épanoui et duveté des îles lointaines de soleil, le 
diadème impérial au front, la traine constellée d’abeilles d'or, 
l'Impératriceet Reineque saluentmilitairement,sanglésdansleurs 
uniformes chamarrés,superbes, épiques, évoquant des Marengo, 
des Iéna, des Austerlitz, deux officiers, l’un des Guides, l’autre 
des Chasseurs de la Garde ; et enfin, décolletées, la taille nouée 
d’un ruban, idylliques, délicieuses avec leurs coiffures à coques 
où frissonne le fin duvet d’un marabout, leurs manches à gigots, 
leurs longues mitaines, leurs corsages d’organdi et le soulier 
mignon de satin lacé au-dessus des chevilles fines sur le bas 
blanc, une estampe de Devéria qu’aurait retouchée Willette, la 
duchesse de Berry et Mimi Pinson. Et, à la suite de ce cortège, 
un pêle-mêle d’éventails fantaisistes, disparates, de toutes les 
formes, de toutes les nuances, qui se heurtent, qui tressaillent, 
qui se croisent, qui semblent, comme des oïseaux apeurés, ne 
savoir où se poser, un ballabile aveuglant où des milliers et des 
milliers de paillettes étincellent, vous donnent l'impression d’un 
ciel où éclaterait en fusées changeantes, en pluies d’or et de 
pierreries, en comètes multicolores, le bouquet de quelque feu 
d'artifice triomphal. 

Le décor, une simple merveille, est du maître Jambon, de 
même que le clair paysage automnal de collines où les vendan- 
geuses chantent le vin nouveau, et la forêt hantée, aux grappes 
innombrables de fleurs, et je ne crois pas en avoir vu de plus 
beau, de plus ingénieux : je le préfère, quoiqu’ils soient aussi, 
dans leur genre, de véritables chefs-d’œuvre, au monde des 
insectes et au panorama que peignit Amable, avec sa virtuosité 
et sa fougue ordinaires. 

L'interprétation est digne de la mise en scène, et jamais féerie 
ne fut plus bellement menée, plus gaiement chantée que celle-ci, 
car l’un des mérites du Petit Chaperon Rouge est que l’on y 
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chante à chaque pas et à tout propos de jolies choses sur de la 
jolie musique des meilleurs et des préférés. 

En pouvait-il êtreautrementaveclacapricantedivette,l'exquise 
petite poupée de Paris qu'est Mademoiselle Mariette Sully, 
espiègle gosseline dont la bouche narquoise fait songer à un are 
de corail d’oùlerire s'envole comme une flècheaiguë,dontlesyeux 
brillent comme des mirettes de moineau franc, l’unique qui fut 
vraiment à la hauteur de ce rôle amusant etremuant de Nichette, 
et Mademoiselle Mary Théry, prince charmant de conte bleu ? 
M. Decori, l’un des grands comédiens de ce temps, l'artiste 
vibrant et sincère qui fut, en des temps meilleurs, l’amoureux 
passionné et farouche de la Glu, le Chemineau qui cueille au 
coin des haies des mûres et des tendresses, qui pleure le bonheur 
impossible, paraît en messire le Loup gagner quelque gageure, 
se dépense, se multiplie, se transfigure, a l'air de s'amuser pour 
son propre compte en amusant les autres. Je note encore les 
ahurissements hilarants de M. Brunaïs, l’entrain primesautier, 
la gaieté perpétuelle et spirituelle de M. Pougaud, la bonne 
humeur communicative, la rondeur allègre, la voix réjouissante 
de M. Dekernel, la fantaisie verveuse qu’ajoute, comme une 
pincée d'épices, à un rôle ingrat, Mademoiselle Henriette Bépoix, 
le charme délicieux et subtil, la jeunesse radieuse de Made- 
moiselle Jane Delys, qui semble avoir le don du théâtre et qui 
saura bientôtse faire applaudir, soyez-en certains. Et s’il me fal- 
lait réunir en un concours de beauté les belles personnes qui 
illuminent cette féerie et distribuer quelques prix, je serais, je 
l'avoue, fort embarrassé de choisir entre Mademoiselle Dione, 
au profil de Minerve impérieuse, Mademoiselle Florian, une fée 
comme on aimerait à en rencontrer sur son chemin, Mademoi- 
selle Yrven, dont la voix et le regard sont d’une douceur infinie, 
et Mademoiselle Doria, ve aux lignes impeccables et graciles, 
dont le costume sommaire n’a pas dû coûter des nuits de travail 
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DANTON 


REPRÉSENTÉE AUX 


CAMILLE DESMOULINS 
(M, Capellani) 


PIFCE ENV TROIS ACTES. -DE-M. ROMAIN ROLLAND, MES CIO LTIER SU 


N auteur, quiest mon ami le plus intime, a écrit un jour 


l'histoire 
des théàâ- 
tres qu'il a appelés 


4 À 


« les théâtres à 


Théâtre-Antoine, et qui est devenu une scène classée, classée 


au premier rang. 
Beaucoupdeces 


théâtres ‘‘ à côté 
ont disparu. 


Coté Ces petit Il en est un qui 
livre fut honoré compteaujourd'hui 


d’une préface par 
Francisque Sarcey, 
qui raconta quel- 
ques souvenirs per- 
sonnels sur les 
théâtres dece genre 
qu'ilavait fréquen- 
tés ACarnnler eut 
toujours des théâ- 
tres à côté, théâtres 
de jeunes artistes et 
de jeunes auteurs 
fraternellement 
réunis. Depuis 
Minetnans nil en 
est éclos un grand 
nombre. Le plus 
glorieux futile 
théâtre qu'on ap- 
pelle aujourd'hui 
du nom de son cé- 
lèbre fondateur, le 
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quatorze ans d'exis- 
tence, etquin'a pas 
l'air de vouloir 
mourir. Fondé en 
1886, — un an donc 
avant le Théâtre- 
Libre de M. An- 
toine, —ilagroupé, 
depuis l’origine,un 
certain nombre de 
jeunes gens amis 
désmlettrestetadu 
théâtre, qui se réu- 
nirent pour jouer 
la comédie en com- 
mun ou avec des 
acteurs profession- 
nels, en donrant 
toujours des pièces 
inéditesacCiétait 
leur façon d’ap- 
porter leur tribut 
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au développement et à la prospérité de l’art dramatique 
français. 

Les Escholiers ont un président. La liste des présidents, 
depuis l’origine, nous offre les noms de MM. Georges Bourdon, 
Albert Lefébure, Alexandre Natanson, Robert Gangnat, Al- 
phonse Franck, Robert de Flers, et enfin de M. de Froyez, le 


président actuel, qui, à ses heures, écrit de fort amusants 
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vaudevilles. Depuis leur fondation, les Escholiers ont donné 
environ cinquante pièces nouvelles. Quelques-unes ont passé 
ensuite sur des théâtres d'ordre, notamment /'Engrenage, de 
M. Brieux, Une Vengeance,de M.Henri Amic, /’Art, de M. Tha- 
lasso. C’est aux Escholiers que fut donné, pour la première 
fois, le joli acte de M. Jules Renard, Ze Plaisir de rompre. Ce 
sont eux aussi qui ont fait connaître M. Gaston Devore, avec 


TÉRAULT DE SÉCHELLES 
(M. Schneider) 


CAMILLE 
(M. Capellani) 


PHILIPPEAUX 
(M. Riche) 


WESTERMANN 
(M. Carlo) 
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Demi-Sœurs, et M. Romain Coolus avec l'Enfant malade ; ce 
sont eux enfin qui ont, les premiers, joué Ibsen en donnant, en 
décembre 1892, la Dame de la Mer. Le catalogue cst beau. 
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Il vient de s'enrichir d’une œuvre très intéressante, celle 
qui nous occupe aujourd'hui. Titre : Danton. Auteur : M. Ro- 
main Rolland. Celui-ci semble attiré par l'époque de la Révo- 
lution. Il nous avait donné les Loups, un drame curieux qui se 
déroulait aux armées, puis le Triomphe de la Raison. Il s'attaque 
aujourd’hui aux personnages les plus considérables de l’époque 
révolutionnaire. 

M. Rolland, en dressant la liste des personnages de son 
œuvre, a accompagné chacun d'eux d'un « instantané », comme 
on diraitaujourd’hui, qui vaut pour tousla peine d'être reproduit. 

Danton, 25 ans. — Gargantua shakspearien, jovial et gran- 


diose. Mufle de dogue, voix de taureau. Le front fuyant et 
découvert, l'œil audacieux, le nez court et large, la lèvre supé- 
rieure déformée par une cicatrice, mâchoire lourde et violente. 
Athlétique, sanguin. 

Robespierre, 36 ans. — Taille moyenne, complexion déli- 
cate. Yeux vert sombre, grands et fixes. Grosses besicles rele- 
vées sur le front. Teint pâle. Lèvres pincées à l'expression 


dédaigneuse. « Rien d'aussi impassible dans le visage des 
morts. » 
Camille Desmoulins, 33 ans. — Yeux bruns, longs cheveux 


noirs. Visage pâle. Expression mobile, fantasque et inquiétante, 
passant par toutes les émotions, de la grâce à la grimace. Très 
féminin, riant et pleurant tour à tour, et parfois tout ensemble. 
Inutile de chercher à reproduire son bégaiement. Mais sa parole, 
ses mouvements, sa physionomie ont toujours quelque chose 
d’incertain et de contradictoire. 
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Saint-Just, 27 ans. — Longs cheveux poudrés, yeux bleus. 
L'aspect d'un Anglais énergique, calme, de volonté froide 
etinébranlable. Au fond, le bouillonnement d’une foi fanatique. 

Hérault de Séchelles, 34 ans. — Bel homme et élégant. Le 
dernier représentant, à la Convention, des manières et de l'esprit 
de l’ancien régime. Mélange d’ironie et d'affectueuse indulgence. 
Très paisible, très maître de soi. 

Billaud-Varennes, 38 ans. — Haute taille, figure large et 
pâle. Perruque de cheveux rouges. Larges épaulces. Sombre, 


SAINT-JUST 
(M. Barrias) 


BILLAUD-VARENNES 
(M. Bauer-Valin) 
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ACTE II. — Chez Robespierre 


Philippeaux, Fabre d'Églantine, le général Westermann, Fou- 
quier-Tinville, Hermann, président du tribunal révolutionnaire, 
le général Henriot, Luoile Desmoulins, Éléonore Duplay, 
Madame Duplay. 

Voyons maintenant « l'état d'âme » de chacun d'eux. Car 
c'est moins d’une action dramatique qu’il s’agit ici que d’une 
étude psychologique, abondamment documentée, soigneusement 
fouillée, logiquement déduite. 


absorbé par des idées fixes; écrasé de fatigue, l'air souvent 
égaré, avec des sursauts d’exaspération folle. 

Vadier, 58 ans. — « Voltaire gascon. » Vieillard grand et 
osseux; le nez crochu, le menton pointu, les sourcils épais, la 
bouche fine, large et pincée, la figure jaune, « courbé en deux, 
en relevant sa tête blanche pour ricaner tout bas, avec un bruit 
sec et strident qui vibrait sans retentir ». 

Tel est le « signalement », pourrait-on dire, établi par l’au- 
teur, des personnages principaux de sa pièce, auxquels il joint 


ROBESPIERRE VADIER 
(M. H. Burguet) (M, Séruzier) 


si 


Nous sommes en mars 1794. Le premier acte, bien qu’ap- 
partenant à Danton, nous introduit chez Camille Desmoulins : 
auprès de lui, le journaliste a sa femme, Lucile, et son enfant, 
le petit Horace. Philippeaux et Hérault de Séchelles sont. là 
aussi. Tous sont d'accord sur la nécessité de résister à Robes- 
pierre et à ses fidèles. Mais, pour réussir, il faudrait Danton. 
Or, Danton s’abandonne. Il s'est éloigné de Paris; il ne parle 
plus à la Convention. Au moment même où son absence est 
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déplorée, Danton paraît, accompagné de Westermann. Dès 
lors, une délibération utile peut s'ouvrir. Il n'y a pas à en dou- 
ter : Robespierre les menace tous. Faut-il attendre qu'ils soient 
frappés par lui ou prendre les devants en le frappant lui-même ? 
Au plus fort de {eur conciliabule, Robespierre entre. La polé- 
mique s'engage. Danton s’emporte ; Robespierre demeure impas- 
sible. On sent que son siège cest fait et qu'il ne pardonnera 
pas à son rival. Par contre, il semble qu’il voudrait épargner 
Camille, son ancien condisciple de Louis-le-Grand : mais 
Camille se refuse à subir son joug. Lorsque Robespierre quitte la 
maison, froid et dédaigneux, il est clair que l’Incorruptible 
est décidé à abattre ceux par qui il se croit gêné, ceux qu'il 
accuse de « conspirer » contre 
le salut de la République. 

Le second acte est Consacré 
à la « psychologie » de Robes- 
pierre. Il se déroule dans l'ap- 
partementmême de l'Incorrup- 
tible, celui qu'il occupait chez 
les Duplay, rue Saint-Honoré. 
La maison, exactement déter- 
minée par M. Victorien Sardou, 
qui eut à ce propos une discus- 
sion curieuse avec un des his- 
toriens de la Révolution, feu 
Ernest Hamel, existe encore 
aujourd’hui.) Lamaman Duplay 
soigne Robespierre, Éléonore 
l'adore ; toutes deuxle vénèrent. 
Lui, il se laisse faire. On lui 
annonce Westermann. Il le re- 
çoit. Le général, sentant satête 
menacée, voudrait la sauver; 
tantôt il invective, et tantôt il 
gémit : en somme, il tremble. 
Mais une délibération plus sé- 
rieuse s'ouvre bientôt entre Ro- 
bespierre et ses collègues du 
Comité de Salut public, Saint- 
Just, Billaud-Varennes et Va- 
dier, sur le sort de Danton, 
Desmoulins et leurs amis. On 
sait à quoi elle aboutit. Ce qui 
intéresse, c'est la «dissection », 
pour ainsi dire, qui y est faite, 
de l’âme de Robespierre. 

Letroisième acte reconstitue 
lascène du tribunal révolution- 
naire, où furent condamnés 
Danton, Camille Desmoulins, 
Hérault de Séchelles, Philip- 
peaux, Westermann, Fabre 
d'Églantine. Dramatique, elle 
est d’un effet sûr. Deux person- 
nages la dominent : Danton, 
vaincu mais superbe, terrible, et 
le peuple, ou plutôt la populace 
qui assistait habituellement à 
ces journées. Encore un peu, et, 
secouée par l'énergie de Dan- 
ton, cette foule délivrerait les 
prisonniers ; elle demande à 
Saint-Just la grâce de Danton. 
Mais Vadier et Saint-Just, qui 
voient le danger, annoncent à 
haute voix que la commission 
des subsistances et approvision- 
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nements de la République porte à la connaissance du public 
l'arrivage d'un convoi de farine et de bois au port de Bercy. Et 
la foule, qui a faim, oublie Danton. Tous se bousculent pour 
sortir, ce qui permet au président du tribunal, Hermann, d'ob- 
tenir d’un jury docile la condamnation de tous les accusés. 

Il manque un court tableau, celui de la mort de Danton. Il 
eût été difficile peut-être de le mettre en scène. Y a-t-il quelque 
chose de difficile aujourd’hui? Dans scs Souvenirs d'un Sexagé- 
naire, Arnault nous a laissé de cette fin un croquis sincère. 
Danton, en arrivant le dernier sur la plate-forme de la guillo- 
tine, avait l'air le plus calme et le « teint reposé ». On ne 
découvrait sur son visage qu'une expression dédaigneuse et 
méprisante. Les pieds dans le 
sang desesamis, il détachaitsur 
l'horizon sa silhouette athlé- 
tique ; le soleilcouchant jetait à 
sa face altière des reflets d'in- 
cendie. Au moment de mettre 
le cou sous le couperet, il se 
retourna vers le bourreau et lui 
dit, sur le ton du commande- 
ment : « Tu montreras ma tête 
au peuple, elle en vautla peine!» 
Tout Danton est dans cette auti- 
tude et dans ces derniers mots. 

La pièceavaitdes interprètes 
remplis de bonne volonté, de 
vaillance, de conviction. On a 
trouvé du talent à MM. Henry 
Perrin, de l'Odéon {Danton), 
Burguet (Robespierre), Séru- 
zier (Vadier), à Mesdames Ma- 
rie Marcilly (Lucile Desmou- 
lins), Blanche Toutain (Eléo- 
nore Duplay)et Andral{ Madame 
Duplay). 

A la première page de la 
pièce imprimée, M. Romain 
Rolland a écrit cette note 
« On a tâché de fondre, dans le 
style et la pensée de ce drame, 
les paroles et les écrits authen- 
tiques des hommes qu'on met 
en scène... Ons’estparticulière- 
ment inspiré des pamphlets et 
des lettres de Desmoulins, des 
discours de Robespierre et de 
Saint-Just, ct des propos de 
Danton. » Cette note nous ré- 
vèle à la fois l'intérêt etle défaut 
de l'œuvre. L'intérêt, c’est 
qu'elle nous donne la recon- 
stitution du temps et la résur- 
rection de personnages vrais, 
choses dont nous sommes si 
friands ; le défaut, c'est que par- 
fois elle semble être, plutôt 
qu'un drame, un recueil de cen- 
tons de bibliothèque, de mots 
choisis, de morceaux détachés. 
A tout reproduire, d’ailleurs, de 
ce qu'a dit, rensé ou écrit un 
héros quelconque, on le fait 
peut-être plus connaître, mais 
le fait-on micux comprendre ? 
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CHARLOTTE WIEHE DANS L'HOMME AUX POUPÉES 


CHARLOTTE WIEHE 


Du Théâtre Royal de Copenhague 


LEURS NOATETCENES 


Es artistes étrangers, qui désirent nous mettre à même de juger 
de leur talent et de confirmer leur réputation, sont bien en peine 
quand ils viennent à Paris. Quelque originales que soient leurs 

qualités, quelque éminente leur personnalité ils ne peuvent guère 
compter que sur un succès de curiosité, aussi vif d’ailleurs que vite 
éteint : on se lasse, quand on ne comprend pas. Comment donc 
Madame Charlotte Wiehe, une Danoise, a-t-elle pu nous consacrer 
plusieurs mois de suite et obtenir un succès aussi complet à la fin qu'il 
fut vif et spontané au début? 

Madame Charlotte Wiehe chante ; c’est même la première chan- 
teuse d’opérette de tous les pays scandinaves, et sa voix de soprano 

fait, dit-on, merveille à la cour (où elle est choyée) et à la ville. 

Mais quelle apparence de venir chanter en danois, à Paris, nos 

propres succès du répertoire, qu'elle s’est presque uniquement 

assimilés ? | 

Madame Charlotte Wiehe est une comédienne de premier ordre, 
nous dit-on également, et elle jouela comédie sérieuse comme l’opéra- 
bouffe. Mais, de nous amener avec elle une troupe danoise et de tenter 
ainsi nos suffrages, il n'y fallait pas songer. 

Madame Charlotte Wiehe n'est pas moins remarquable comme 
danseuse. Au moins commença-t-elle ainsi sa brillante carrière, par des 
triomphes en qualité de première ballerine de l'Opéra de Copenhague. 
Mais quoi ? Pouvait-elle se montrer ainsi à nous, avec sa réputation 
de chanteuse et d’actrice ? 

Madame Charlotte Wiehe a eu une idée bien plus heureuse, 
nouvelle et charmante que tout cela : c'est de n’ouvrir pas la bouche. 
Il restait encore un genre à mettre en lumière, et celui-là ne connait 
pas les nationalités : c’est le mimodrame. Justement, son mari, un 
Hongrois, M. Henri Bérény, qui est compositeur et violoniste {élève 
de Liszt et de Léonard) et se taille lui-même ses poèmes, venait, 
après quelques opéras, d'imaginer un petit mimodrame qui avait été 
couvert d'applaudissements pendant des centaines de soirées, à Berlin 
comme en Danemark : Premier Carnaval. Elle lui en demanda un 
nouveau, en prévision de Paris, et il lui fit Za Main. Ce fut là une des 
rares choses nouvelles et originales de la rue de Paris à l'Exposition 
universelle. 

Depuis plusieurs mois, elle s’est réfugiée dans la coquette mais 
minuscule salle des Capucines, où tout Paris va l’applaudir. C’est là 
que nous la croquons pour nos lecteurs, d’après sa triple incarna- 
tion de la Main, de l'Homme aux poupées et de Premier Carnaval. 
Ce n’est malheureusement qu’un côté de son talent, mais il n’est pas 
très malaisé, pour les connaisseurs, de démêler ce qu'il doit être dans 
l'opérette ou la comédie. 

La « petite Lotte », comme on s’est habitué à dire en Danemark — 
car c'est depuis l’âge de cinq ans qu’elle vécut pour ainsi dire au 
Théâtre Royal de Copenhague, où son père dirigeait l'orchestre, et 
c'est à dix-sept ans, après des études complètes à la célèbre école 
de ballet, qu’elle devint première ballerine — la « petite Lotte » 
passait couramment pour la Reichenberg danoise. Ccla, nous dirons 
qu’il nous est impossible d'en juger. Fut-elle la délicieuse ingénuc 
qu'évogue ce nom qui restera typique; en eut-elle surtout la sobriété 
et le style délicat? nous voulons bien le croire. Mais à coup sûr ce 
n’est pas à une Reichenberg qu'elle nous fait penser ici. A une Réjane 
plutôt, dont elle a le brio, à une Céline Chaumont dont elle a le rafli- 


nement d'expressions mimiques; à une Félicia Mallet, dont elle a la souplesse et la décision; à une Judic peut-être, bien que 


nous ne connaissions pas sa voix exquise. En somm 


e, il ya un peu de toutes ces artistes, par éclairs; il y a surtout un composé 
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absolument original et 
charmeur. 


C’est une grande.et 
svelte jeune femme,nim- 
bée d’un rayonnement 
de cheveux blonds, si 
blonds!.., pied souple, 
jambe nerveuse, taille 
fine, gestes précis et har- 
monieux, grâce exquise 
desattitudes,visage éton- 
namment mobile et ex- 
pressif, regard pétillant 
de malice et au besoin 
presque tragique. Et 
c’est, de tou- 
tes ses facul- 
tés, de tous 
ses sens, de 
tous ses mou- 
vements, 
comme un 
jaillissement, 
comme un 


bondisse- 
ment per- 
pétuel d'é- 
nergie et 
de: verve, 
de joie in- 
tenseetde 
viefébrile. 
C'estl’eni- 
vrement 
du mouvement, et si papillotante, si excessive parfois que 
semble cette dépense de toutes les forces intellectuelles et 
physiques, on est forcé de convenir qu'elle est naturelle, car elle 
est toujours juste et sûre. La prestesse de l’action est inouïe, 
et jamais une gaucherie, un de ces accrocs si fréquents dans la 
vie factice des planches, ne surgit pour rappeler que c'est à un 
spectacle que nous assistons et non à la vie même. 

Trois types de notre répertoire sont parmi les plus caracté- 
ristiques triomphes de Madame Charlotte Wiehe, parañ-il : 
Froufrou, la Poupée et l'Enfant prodigue. Eh bien, nous nous 
en serions doutés sans qu'on nous le dit, en dépit des diffé- 
rences d'emploi, qui ont de quoi stupéfier chez une même 
artiste. Il nous semble qu'il y faudrait joindre la célèbre Nora, 
d'Ibsen, la Froufrou du Nord. Les personnages complexes 
seront toujours, avant tout, l'affaire de Madame Charlotte 
Wiehe, qui est tout variété et contraste. 

Un mot, pour finir, des trois petits mimodrames qu'elle 
nous a joués ; trois variétés de la souplesse de son talent. 

La Main, qu'Ibser qualifia de « psychologie en action », 
nous représente un intérieur de danseuse au moment de 
sa rentrée du théâtre. Un cambrioleur y a pénétré avant 
elle ; il s’est caché, tandis qu'elle se dévêt et esquisse 
encore divers pas d'un ballet en répétition. Soudain une 
main, qui sort de la portière où se cache le misérable, 
lui apparaît dans la glace devant laquelle elle danse. 
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Cri d'effroi tout juste étouffé, terreur croissante, car la porte 
est fermée à clef et la clef est accrochée près de la portière. 
Enfin, la danseuse retrouve le courage de danser pour cacher 
son jeu et arrache la clef tout en tournant, puis elle la jette 
dans la rue où elle a entendu les pas d'un ami. Serait-il trop 
tard ? Le cambrioleur a bondi, il va tuer... Elle s’évanouit. 
Non, il ne tuera pas; eile est trop belle. 

Et tout à l'heure, quand l’ami sera monté, quand il dirigera 
son revolver sur l'assassin, la danseuse arrêtera son bras et lais- 
sera filer l'homme. 

L'Homme aux poupées est aussi comme un rêve de fièvre 
chaude. C’est le sujet du tableau remarqué de Jean Veber : ce 
fou, qui cherche l'âme des poupées, et ne comprend pas celle 


, de la femme dévouée qui l'aime. Celle-ci feindra d’être la plus 


belle de ses poupées et reprendra son ascendant sur lui, pour le 
calmer et le rendre à l'amour. 

Premier Carnaval n’est qu’un éclat de rire, une fusée de verve 
et de joie. La petite femme attend, toute cosiumée, son mari, 
qui est en retard. Pour passer le temps, elle imagine de revêtir 
le costume de celui-ci, qui lui va à ravir, puis fait mille folies, se 
grise, danse, tant et si bien que rien ne lui paraît plus naturel 
que de voir le portrait de son époux lui sourire dans son cadre 
et marcher vers elle, quand décidément elle va rouler de fatigue 
et d'énervement. C’est le 
mari qui est rentré tout 
juste pour assister à ce E 
beau spectacle. 

Est-il besoin de dire 
que Madame Charlotte 
Wiehe, sivariée déjà d’ex- 
pressions dans les deux 
premières scènes, est ici 
étourdissante 
CONTE 
d'originalité? 
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purrafraichir et adouuir la peau 


Harfumeur Qisdill 
RSR CNT 
RANCE DE RUSSIE 8 DPM 


Adresse télégrarhiœue RICPERLE-PARIS I 


CHEMIN DE FER DU NORD 


Février 19O1 


PARIS-NORD à LONDRES 


Via CaLaïs ou BouLoGNE 
Quatre services rapides quotidiens dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 


Tous les trains comportent des 2° classes 
En outre, les trains de Malle de nuit partant de Paris- 
Nord pour Londres à 9 h. soir, et de Londres pour Paris- 
Nord à 9 h. soir prennent les voyageurs munis de billets 
lirects de 3° classe. 


PARIS-NORD A LONDRES 


Are 2e cl] {re 2e cl. |4re 2e cl. | 4re 2e 3 


xWR.| (x 
via via 
Calais | Boulogne | Calais 


arr. |4 50 s.| 5 50 s. | 7 305.15 30 m 


LONDRES A FARIS-NORD 


Are 2e cl. | {re 2e cl. | {re 2e c], re 293 ci 


(%) (WR) (x (x) 
dép.| 9 » m. | 10 » m. 11 »m,| 9 »s. 
via Calais|via Boulogne |via Calais |via Calais 
arr.| 4 555. 50 8. T 985. | 5 50m. 


(x) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
Cempaganie du Nord, compertant water-closet et lavabo. 

(W-R.) Wagon-Restaurant. — Les voyageurs de 4° classe y ont seuls 
accès, les voyageurs de %° classe n’y sont admis qu’en payant le supplément 
de 2° en {°° classe. 


CREME VELOUTINE 


MÉDAILLE d'OR à l’Exp" Univie de PARIS 1900 
Crème sans rivale pour les Soins de la Peau 
Préparée par CH. FAY, l'inventeur de la Weloutine 
PARIS, 9, Rue de la Paix. 9, PARIS 


Maison LE BLANC-GRANGER 


PARIS + 12, Boulevard Magenta, 142 + PARIS 


PRÈS LA PLACE LE LA RÉPUBLIQUE 


Parfumerie 


V. RIGAUD 


8, rue Vivienne, PARIS 


—— 0 0 D 0e — 


Eau de Toilette KANANGA-OSAKA 


D'une délicieuse fraîcheur, conserve à la peau 
l'incomparable éclat de la jeunesse. 


Essence KANANGA-0SAKA 
Savon KANANGA-0SAKA 
Poudre de Riz KANANGA-0SAKA 


EXTRAITS : MODERN STYLE — MIMOSA-RIVIERA 
VIOLETA FRESCA — ŒILLET DE MYSORE — PARFUM DES ACTRICES 


CONSERVATION et BLANCHEUR des DENTS 


POUDRE Dentifrice CHARLARD ne vouous 


LAIT ANTÉPHÉLIQUE 
ou Iait Candès 


Dépuratif,Toniqt .Détersif.dissine Häle,Fougeurs, 
Rides precoces, Rugosités, Boutons, 
Efflorescenc:s, etc., conserve la peau du 
visage claire et unie. — A l'état pur, 
il enlève, on le sait. Masque et 
Taches de rousseur. 


11 date de 1849 


POUDRE üentirice de BOTOT 


MAISONS RECOMMANDÉES 


éxiger la Marque BOTO? 
17,rue de la Paix 
En Vente Partout. 


GBSTIETS D'ART 


Armes — Armures — Fanoplies anciennes et modernes 


THÉATRES 


Bijoux — Armes 


PARURES SPÉCIALES POUR BALS ET SOIRÉES 


Cottes de Mailles, Ceinluronnerte, Escarcelles, Gilets Secrets, etc. 


FOURNISSEUR 


des théâtres de l'OPÉRA, du FRANÇAIS et des principaux 


théâtres étrangers 


Médaille d'Or : EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


HORS CONCOURS, MEMBRE DU JURY 


Exposition universelle de 1900 


18 MÉDAILLES — OR — PLATINE — ARGENT 


Téléphone N° 256-<47 


2 Es 


SANS RIVALE 
POUR LES SOINS DE LA PEAU 


POUDRE | SAVON 


DE RIZ À LA 
SIMON CRÈME SIMON 
Médaille d'Or shermene paris 1900 


Refuser les imitations 
L è 
= ; À Grange-Batelière 

J. SIMON crenge’satetiére PARIS 


SR TR OU CORP: RP LOS LOU EU OU: D us 


HERNIAIRES ET ORTHOPÉDIQUES 
RAPIER ET FILS, 44, r. de Rivoli. Cat. fre 


APPAREILS 


RAPTEMES : 

BILLARDS, BATAILLE, 8, boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 

CCFÉNTRAUE MÉNID orne 
1 4 AUL 


laine, 154, bouley. Saint-Germain. 


CHAMPAGNE LEMAITR 
CRÊME EXPRESS JUX "ierumns 


ANTIRIDINE 7e érécrvaton clgoue 


Paris. — Préservation absolue. 
Disparition complète des rides. Le flacon : 6 f., franco Tf, 


GÉRARD (Léon). 18, rue Drouot. TABLEAUX MODERNES 
Pour MAIGRIR 55 Lemarne te has de Grammoot, Pans 

arme RE, « Rue de Grammont, Paris 
F. KLEINBERGER, 9, r. de l'Échelle. TABLEAUX ANCIENS 


THÉ 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 
À \AISONS à PARIS: 1° r. Sainte-Anne, 57. Cont.: 


634 m.57 Rb. 36,290f., M. à p. 350,000 f., 
2 r. Mansart, 10. Cont. 245",14. Rb. 11,780 f. M.àp., 
100,000 f. 3° r. de Douai, 33. Rb. 21,537 {. M. à p., 
200,000 f. A adj. s. À ench.. Ch. des Not. de Paris, le 
12 f6v. 19014. S'ad. à M° Huiïllier, 83, bi laussmaan, dép, de l'ench, 


NID DE PARTS 


BoiTes JACQUIN Frères 
DRAGÉES 12 AUX PERNELLE, PARIS, 


J. MAR"HAND 
268.r.S' Honoré 


DIAMANT du CAP, 24, B‘ des Italiens. 
IMITATION PARFAITE. — PRIX BON MARCHÉ: 


C' Anglaise, 23, place Vendôme. Maison 
fondée en 1823. Demander le Catalogue. 


A. adj. s. 4 ench. Ch. d. n. de Paris, le 42 février 49014 : 

rue Guslave-Flaubert, Sup.:435 m. 
] ER R À | N , M. à p. 320 fr. le m. Sad. à M°s MANOT DE 
LA QUERANTONNAIS, 14, r. des Pyrami'es, ot DELORYE, #4, r. Auter, dép. de l'éne, 


CHEMINS DE FER 
De Paris-Lyon-Méditerranée 


Billets d'aller et retour de 1 classe, valables vingt 
jours, délivrés pour Nice, Cannes et Menton 


A l’oceasion : 

1° des Courses de Nice ; 2° du Carnaval de Nice; 3 des 
Régates internationales de Cannes ; des Régates interna- 
tionales de Nice et des vacances de Päques. 

Ces billets sont délivrés par les gares de Paris, Rel- 
fort, Vesoul, Besancon, Gray, Nevers, Js-sur-Tille, Dijon, 
beneve, Clermont-Ferrand, Saint-Etienne, Lyon, Gre- 
noble, Cette et Nimes, 

La validité des dits billets est de vingt jours, y com- 
pris le jour de l’émission, avec faculté de prolongation de 
deux périodes de dix jours, moyennant le payement;pour 
chaque période, d’un supplément de dix pour cent. 

Ces Éitlets permettent aux voyageurs de s'arrêter, 
tant à l'aller qu'au retour, à deux gares de leur choix, à 
condition de faire viser leurs billets dès l’arrivée aux 
gares d'arrêt, 


’ ne 
GOUPIL & C', Éditeurs-Imprimeurs 
MAN ZI. SONMANTFTENCRE ÉDITEURS= IMÉRMEURS, SUCCESSEURS - FIRE 
24, Boulevard des Capucines, PARIS F3 $ 


POUR PARAITRE LE 26 JANVIER, 


*LES MOD 


Revue, Mensuelle illustrée des Arts appliqués à. Ja Femme 


PUBLIÉE DANS LE FORNAT. OM28 oM36 ET COMPOSÉE DE 32 PAGES ILLUSTRÉESMEN NOIR EN EN COULETRS; 
SOUS COUVERTURE EN COULEURS VARIANT A CHAQUE NUMÉRO 


* 


LES MODES, publiées dans le même foto et avec ‘le même luxe que Le 


Théâtre, donneront chaque mois : une rêve dés Événements: mondains ; : des Études sur 


les Peintres et les Seulpteurs de la Femine, les Accessoires ‘du ESStUne, le Mobilier. 
Décoration intérieure ; une Copieuse énquête sur la Mode et-les-Modes-èt des per- 
les Sports et des Plaisirs ren plein air. Illustrées, selon les besoins, d'après 


les objets d'art et de costumé eux-mêmes, d'après les dessins et Îles tableaux pré 
sentant la Femméet les Fémines à l'admiration, LES MODES voudront avant (out 
montrer le spectacle ‘de da Mode vécue et, à ce dessein, ‘s'émploieront de préférence 
phies directes, la silhouëtte “ete détail de toilette des Pari- 
siennes les plus ne de même que l'aspect intérieur de leurs maisons et la, 
surprise instantanée dé leurs Prornenadés et, de leurs Plaisirs y | 


Un numéro spécimen sera envoyé sur demande. 


SOMMAIRE DU. No1 . ee 


TAINVIER: 1S0O10 


COUVERTURE, ILLI STRÉE EN COULEURS LA MODE ET LÉS MODES, par See (es avec ; 
vingt- +. gravures en,noimet en couleurs inédites, 
d'après les plus jolies femmes de Paris. 

ESSAI D'UN MOBILIER MODERNE, par. ee. 
MourEy, avec six gravures d'après les- modèles ER 
G. ne Feure et E. GAïLLARD, ANA 


KATE, aquarelle inédite de Francoïs FLAMENG-. 

ÀA TRAVERS:LE MONDE, par. FERR«RI, avec quatre 
portraits inédits, {, 

LES:PEINTRES DE LA FEMME. — "Bold, par 
le Comte Rog£srr pe Monresquion, avec quatre gra- 
vures d'après des tableaux ou dessins inédits. 


à 3 - HORS TEXTE EN COULEURS : 
LA PARURE DE LA FEMME. — Les Bijoux, par : é : 
Tristan DesTÈvE, avec sept reproductions grandeur MADEMOISELLE SUZ ANNE" AVR. : 


nature, d'après les modèles inédits de. Véver. : : SORTIE MIE AL:ES CORETIE ». 


re 


si 


PR PR PS LP RTE TE, 


! 


PRIX DU NUMÉRO D FRANCS. — ÉTRANGER : 2 F8 50. 


PR SDS LR PS POS PTT 


CONDITIONS DE L'ABONNEMENT 


PARIS, un an; 22 fr: — DÉPART EMENTS, un an, 24 fr, — - ÉTRANGER, Union postale, LT LE Æ 10 : 


MANZI, JOYANT & Cie, 24, boulevard des Capucines — Librairie du FIGARO, 26,. rue Drouot 


Mr 


1 | 
ur on ke: FR 


